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Lorsque le pick-up s’immobilisa devant le ranch familial, Katrina Jacobs se livra à un compte à rebours mental du temps qui la séparait de son retour à New York. Son frère Travis coupa le moteur. Elle poussa la lourde portière qui s’ouvrit en grinçant, puis descendit avec précaution, faisant porter le poids sur son pied droit afin de protéger sa cheville gauche blessée.
Une semaine, calcula-t-elle. Deux, maximum. D’ici là, elle aurait rempli son devoir de fille et de sœur. Sa cheville serait rétablie. Et elle pourrait regagner sa compagnie de danse à Manhattan.
Katrina détestait le Colorado.
Travis sortit du camion sa petite valise. Laquelle, elle le savait d’expérience, serait recouverte de poussière sableuse et tenace, comme tout à Lyndon Valley. Elle pourrait l’aspirer tant qu’elle voudrait, la poussière resterait.
Elle rassembla ses forces pour refermer la portière, puis commença à avancer prudemment sur l’allée gravillonnée.
Plutôt que ses bottines de daim bleues pointues à petits talons, un pantalon moulant noir et une blouse grise chatoyante, sans doute aurait-elle dû opter pour des tennis, un jean et une chemise en coton, mais elle ne se résignait pas à traverser les aéroports JFK et Denver International sans accorder un minimum de soin à sa tenue. Il était peu fréquent que les gens la reconnaissent, mais quand cela se produisait, ils la prenaient inévitablement en photo. Entre les téléphones portables et les appareils numériques, tout le monde devenait un paparazzo en puissance.
Vêtu d’un jean délavé, d’une vieille chemise de flanelle et de bottes de cow-boy usées, Travis lui emboîta le pas.
— Tu veux prendre la chambre de papa et maman ?
— Non, répondit-elle un peu trop vite. Je partagerai celle de Mandy.
Katrina n’habitait plus la maison depuis l’âge de dix ans. Cet été-là, soutenue par sa tante plutôt excentrique, elle avait intégré l’Upper Cavendar Academy de New York, un pensionnat des arts du spectacle pour filles. Peut-être était-ce parce qu’elle était partie si jeune, mais aujourd’hui encore, son père, un homme sévère et énergique, l’intimidait terriblement. Sa voix tonitruante lui nouait le ventre, et elle était toujours crispée en sa présence, angoissée qu’il lui pose une question embarrassante, se moque de sa carrière ou fasse une remarque sur son inutilité totale au ranch, toutes tâches confondues.
En ce moment, il se trouvait à Houston, dans un centre de rééducation de pointe, où il impressionnait le personnel par ses progrès rapides après une récente attaque cérébrale. Quoi qu’il en soit, Katrina n’avait aucune envie de dormir entourée de ses affaires.
— Il t’aime, tu sais, dit Travis avec gentillesse. On t’aime tous.
— Et je vous aime aussi.
Elle monta les marches de la véranda et pénétra dans la pénombre fraîche de sa maison d’enfance. Pour un ranch, celle-ci était grande, dotée d’une large entrée, plutôt fonctionnelle, qui menait à une vaste salle de séjour percée de fenêtres avec vue sur la rivière, et comprenant une cheminée de briques et assez de meubles confortables pour une famille de cinq enfants à laquelle s’ajoutaient de fréquents invités. La cuisine était spacieuse et moderne, flanquée d’un gigantesque garde-manger et d’une véranda qui donnait sur une pelouse onduleuse. L’étage comportait six chambres, bien qu’une ait été convertie en bureau après le départ définitif de Katrina.
L’amour filial était obligatoire, elle le savait. Mais en vérité, elle n’avait rien en commun avec le reste de sa famille. Ils la voyaient comme une princesse fragile et gâtée, même pas capable de monter à cheval, encore moins de retourner une botte de foin ou de se servir d’une hache.
Elle avait beau être danseuse étoile dans une compagnie qui se produisait à guichets fermés au New York City’s Emperor Theater, avoir fait la couverture de Dance America et la Revue des arts parisiens, au Colorado, elle n’avait jamais été qu’une fille incompétente.
— Hé, salut, Kitty-Kat !
Son frère aîné, Seth, la souleva dans ses bras vigoureux.
— Salut, Seth.
Agacée par le surnom dont l’affublaient ses deux frères durant son enfance, elle répondit avec moins d’enthousiasme que lui à son étreinte.
Seth la lâcha, et elle recula d’un pas, plaquant un sourire sur son visage. Sourire qui s’évanouit à la vue d’un troisième homme derrière lui. Un homme plus grand, plus large d’épaules, au regard gris pénétrant, à la bouche dure, aux mains qu’elle devinait calleuses et probablement de force à soulever une voiture. Même si leur dernière rencontre remontait à quelques années, il s’agissait sans erreur possible de leur voisin, Reed Terrell.
Il la salua d’un imperceptible mouvement du menton.
— Katrina.
— Reed, lança-t-elle en retour, tandis que son cœur faisait une embardée bizarre.
De la simple nervosité, se dit-elle, une réaction viscérale due à sa taille, ainsi qu’à la force et à l’apparence rude qu’il dégageait.
Au même moment, sa sœur Mandy dévala l’escalier en criant :
— Katrina !
D’une bourrade, elle écarta Seth du passage pour prendre Katrina dans ses bras.
Katrina l’embrassa avec affection. Un peu plus jeune qu’elle, Mandy était la seule à avoir tenté de comprendre sa passion pour la danse.
— Tu es sublime ! s’exclama sa cadette en la considérant de la tête aux pieds.
C’était un compliment, Katrina le savait. Mais quand sa famille la qualifiait de jolie, elle ne pouvait s’empêcher d’entendre inutile. Etre jolie ne servait à rien à Lyndon Valley.
— Merci, Mandy.
D’un geste un peu gauche, elle remit en place les mèches blondes échappées de son chignon. Peut-être aurait-elle dû s’en tenir aux tennis et au jean, tout compte fait, ou sauter l’étape maquillage ce matin. Elle sentait sa famille la jauger et la trouver frivole.
— Tu te souviens de Reed ? enchaîna Mandy en indiquant l’homme silencieux.
— Bien sûr, répondit Katrina.
Sans le vouloir, elle croisa son regard, et un frisson la traversa, déclenchant une faiblesse passagère dans ses genoux. Ridicule pour une danseuse dotée d’un équilibre à toute épreuve. Qu’est-ce qui lui prenait ?
Elle s’efforça de détourner les yeux, mais pour une raison obscure, son regard resta rivé au sien.
— J’ai hâte que tu revoies Caleb, poursuivit Mandy d’une voix excitée. Tu ne te rappelles sans doute pas beaucoup de lui, puisqu’il a quitté Lyndon voilà déjà dix ans.
— Je sais qu’il est le frère jumeau de Reed.
Les narines de ce dernier parurent frémir lorsqu’elle prononça son nom. Faux jumeaux, les deux hommes étaient donc assez dissemblables. Elle se souvenait de Caleb comme une version plus petite, moins intimidante que son frère.
Bonne chose.
Pour Mandy.
— Félicitations, ajouta-t-elle un peu tardivement, serrant de nouveau sa jeune sœur rayonnante dans ses bras.
— On pense se marier à la fin de l’automne. Quand papa sera remis sur pied. Evidemment, tu seras demoiselle d’honneur.
— Evidemment, renchérit Katrina avec un rire forcé.
Si elle-même ne raffolait pas des réunions de famille, Mandy les adorait, et elle ne ferait rien pour gâcher le plus beau jour de la vie de sa sœur.
— Tu seras si belle en robe de demoiselle d’honneur.
— C’est ce que je fais de mieux, ironisa Katrina sans cesser de sourire.
Inconsciemment, elle décocha un nouveau regard à Reed et remarqua qu’il levait les yeux au ciel.
De toute évidence, il la trouvait vaniteuse. Facile pour lui de la juger. Elle était prête à parier que personne ne l’avait jamais traité d’inutile dans toute son existence. Au contraire, on le vénérait pour sa force et sa puissance de travail. Il n’avait pas à s’accommoder d’une jolie plastique.
Non qu’il fut dépourvu de charme, cependant. En fait, son visage anguleux avait une noblesse séduisante. Si son menton était un peu trop carré, son nez légèrement de travers, le gris de ses yeux était moucheté d’argent, ses lèvres pleines étaient…
Quelle mouche la piquait-elle donc ? Reed était un homme imposant, rude, à fort caractère, le prototype du cow-boy macho, ce qui n’avait rien de séduisant.
*  *  *
Aussi loin qu’il se souvienne, Reed Terrell avait éprouvé une attirance folle pour Katrina, ce qui ne signifiait nullement qu’il devait tenter quoi que ce soit, et encore moins qu’il parviendrait à ses fins si jamais il s’y risquait. Tout en elle indiquait qu’il ne ferait pas le poids, du chignon blond comme les blés à ses bottines sexy, avec le pantalon ultra-moulant et la blouse chatoyante entre les deux.
Lorsqu’il l’avait croisée un peu plus tôt chez les Jacobs, des boucles d’or, d’argent et de diamant dansaient à ses oreilles, et un collier assorti étincelait sur son ravissant décolleté. Elle aurait dû paraître ridicule et déplacée dans un ranch, pourtant ce n’était pas le cas. Elle ressemblait à une princesse inspectant le bas peuple, une personne à révérer, à admirer… de loin. Exactement ce que Reed avait l’intention de faire.
Il franchissait à présent le seuil de son ranch, refermant la porte sur la nuit tombante, une longue journée de travail derrière lui. Durant des années, il avait vécu dans cette vaste maison avec son père, un homme très exigeant. Bien que celui-ci fût mort, Reed, par habitude, suspendit son chapeau au troisième crochet de la patère et réajusta le tapis sous ses pieds. Chez les Terrell, il y avait une place pour chaque chose, et chaque chose était toujours à sa place. Dans l’aménagement des lieux, son père avait privilégié la fonctionnalité et la qualité, avec des planchers en érable clair, des meubles sur mesure et un équipement électroménager haut de gamme, remplacé tous les dix ans.
Les dépendances où logeaient les garçons vachers et tout le personnel nécessaire au fonctionnement d’un grand ranch étaient aussi parfaitement tenues, de la cuisine aux dortoirs, des étables aux hangars.
— Danielle veut te parler, annonça son frère Caleb en le rejoignant dans le vestibule, le téléphone à la main.
— Je n’ai rien à lui dire de plus.
Caleb se renfrogna.
— Tu ne peux pas laisser croupir quinze millions de dollars sur un compte en banque.
— Tu n’as qu’à les reprendre, rétorqua Reed.
Il persistait à trouver ridicule que son frère lui ait payé la moitié du ranch familial.
— Tu me laisserais te donner la moitié d’Active Equipment pour rien ?
Caleb faisait référence à l’entreprise qu’il avait fait fructifier ces dix dernières années à Chicago.
— Ne sois pas stupide.
— C’est la même chose, décréta Caleb. Tiens, prends-la. Elle a quelques idées.
Danielle Marin était l’avocate de Caleb. Après le fiasco du testament de leur père, elle avait rédigé les papiers transférant la propriété du ranch de Caleb à Reed, avant de monter la transaction financière permettant à Caleb de racheter sa part.
Bien que peu reconnaissant de l’avoir aidé à s’enrichir, Reed devait admettre que la jeune femme paraissait savoir ce qu’elle faisait.
Il prit le téléphone.
— Allô ?
Comme toujours, Danielle alla droit au but, d’un ton sec.
— Bonsoir Reed. Vous avez eu le temps de lire les propositions que je vous ai envoyées par e-mail hier ?
— Pas encore.
Il ouvrait rarement ses e-mails, ayant peu d’amis portés sur la technologie. La plupart des gens qu’il connaissait continuaient à l’appeler sur sa ligne fixe ou passaient simplement au ranch quand ils avaient quelque chose à lui dire.
A l’autre bout du fil, Danielle soupira.
— Chaque jour d’attente vous fait perdre à la fois des revenus et des possibilités de placements.
— Vous me l’avez déjà signifié.
— Pouvez-vous me donner quelques lignes générales, tout de même ? Vous souhaitez garder vos investissements dans le pays ? tenter l’étranger ? des valeurs sûres ? des marchés émergeants ?
— Je pensais acheter une voiture de course, marmonna-t-il, irrité d’avoir à se préoccuper de ce satané argent — il existait au ranch de réels problèmes appelant de réelles solutions.
Aussitôt, l’avocate haussa le ton.
— Donc vous voulez que je réserve des liquidités pour des achats de luxe ?
— Je plaisantais, Danielle. On n’a pas de route en dur à Lyndon Valley.
— Rien ne vous empêche de rouler sur l’autoroute. Qu’est-ce qui vous plairait ? une Lamborghini ? une Ferrari ?
— C’était une blague.
— Cessez de plaisanter, Reed.
Ce fut son tour de soupirer.
— D’accord. Laissez l’argent dans le pays.
— Bien. Alors, peut-être des valeurs vedettes ? Ou vous préférez un pourcentage dans une start-up ? Je peux vous conseiller certains secteurs.
Reed n’avait pas envie d’y réfléchir pour le moment. Pour être franc, il n’avait qu’une envie, ôter ses habits poussiéreux, prendre une bonne douche, se griller un steak, puis visualiser les yeux bleu foncé de Katrina avant de sombrer dans le sommeil.
— Je vous le ferai savoir, assura-t-il à Danielle.
— Bientôt ?
— Oui, bientôt. Promis.
Après avoir raccroché, il monta à l’étage. Tout en se shampouinant sous le jet brûlant, il songea que ses cheveux devenaient trop longs. En cherchant un peu, il trouverait bien une ou deux raisons supplémentaires pour aller jusqu’à Lyndon et se les faire couper. Sinon, il les raccourcirait de nouveau lui-même au rasoir. Même si sa dernière tentative lui avait valu pendant des jours les moqueries de Mandy.
Penser à Mandy le fit songer à Katrina. Il coupa l’eau et sortit de la profonde baignoire.
Il enfila un jean propre, un vieux T-shirt gris, peigna ses cheveux humides avec les doigts. Ensuite, pieds nus car il faisait encore bon en cette chaude journée de mai, il descendit dans la cuisine.
Une odeur de steaks grillés lui parvint du barbecue situé sous la véranda arrière, qui donnait sur la rivière. Caleb l’avait devancé dans la préparation du dîner. Les steaks étaient la seule chose qu’il savait cuisiner. En songeant à son frère, il sentit un petit pincement au cœur.
Brouillés depuis le décès de leur mère, dix ans plus tôt, ils ne s’étaient réconciliés que depuis quelques semaines. Tous deux tenaient leur père cruel et autoritaire pour responsable de la mort de leur mère, qui avait succombé à une pneumonie non soignée. Mais leurs réactions avaient été diamétralement opposées. Caleb avait quitté la propriété, en colère, et n’y était plus revenu. Reed était resté pour protéger le ranch hérité de sa mère.
Il discerna une voix féminine à travers la porte moustiquaire.
Mandy, de toute évidence.
Lorsque Caleb était revenu pour régler les problèmes de testament, Mandy et lui avaient renoué et étaient tombés follement amoureux. Reed sourit. Il avait toujours considéré Mandy comme une sœur. Qu’elle devienne officiellement membre de la famille était formidable.
Il prit une bière fraîche dans le réfrigérateur et sortit sous la véranda. Là, il s’immobilisa en découvrant Katrina, assise à la table. En entendant des pas, elle se tourna dans sa direction.
Elle tenait un verre de vin rouge entre ses doigts délicats, aux ongles manucurés. Ses yeux bleu saphir brillaient dans la lumière du soir. Les rayons du soleil couchant soulignaient ses seins ronds sous le tissu moiré de son chemisier. Son corps parfait de danseuse éveilla immédiatement sa libido.
Le sourire de Katrina s’effaça, et l’éclat de son regard s’éteignit.
— Salut, Reed. Quelque chose ne va pas ?
Il se rendit compte qu’il fronçait les sourcils. Elle était la sœur de Mandy. Interdiction de fantasmer en secret sur elle. Même si, a priori, elle resterait peu de temps à Lyndon Valley, il allait devoir faire un effort sur ce plan.
— Non, tout va bien, répondit-il en s’approchant. Je meurs de faim.
Il se força à focaliser son attention sur Caleb, qui brandissait une spatule au-dessus du gril.
— Encore dix minutes, précisa ce dernier.
Mandy le rejoignit près du barbecue et posa une main complice sur son épaule.
Puisque vaisselle, salades et pain se trouvaient déjà sur la grande table rectangulaire, Reed se cala dans une des chaises longues en teck et but une gorgée de bière.
— Ton vol s’est bien passé ? demanda-t-il à Katrina d’un ton courtois et neutre.
— Oui, répondit-elle sur le même mode. Très confortable.
Elle pivota de manière à lui faire face. En vision périphérique, il vit Mandy embrasser son frère sur la joue puis lui parler à l’oreille.
— Tu étais en première classe ? poursuivit-il.
Katrina plissa les yeux.
— Pourquoi ?
— Comme ça. Pour rien.
— Tu penses que je suis une princesse ?
— J’en déduis que la réponse est oui.
A vrai dire, Reed considérait que la classe économique n’était pas vraiment confortable, mais il trouvait également qu’un siège de première classe était du gaspillage pour une personne aussi menue qu’elle.
Ils se toisèrent du regard pendant plusieurs secondes.
— Tu restes longtemps ? reprit-il, se demandant si elle prendrait aussi cette question pour une insulte.
Mais cette fois, elle ne répondit pas sur-le-champ.
— Une semaine. Peut-être deux.
— Toujours dans la danse ?
Il ne savait pas grand-chose de sa vie à New York, sauf qu’elle était une sorte de ballerine importante, et que Mandy avait hâte d’aller la voir sur scène.
— Toujours dans la danse, confirma-t-elle avec un sourire ironique. Et toi, toujours dans l’élevage ?
— Toujours dans l’élevage, oui. Tu es ici en vacances, je suppose ?
— Si on veut, lâcha-t-elle, un brin sarcastique.
— Quoi ? Ce ne sont pas des vacances ?
Tout en sirotant son vin, elle jeta un bref coup d’œil en biais à sa sœur. Puis haussa ses minces épaules.
— Ni piscine ni palmiers. Mais j’imagine qu’on peut le qualifier de vacances, en effet.
— Princesse, marmonna-t-il à travers un sourire.
— Une fille doit entretenir son bronzage.
Il considéra ses propres avant-bras, très hâlés.
— Ce n’est pas un problème par ici.
— Je parie que tu as la marque des manches courtes, comme tous les fermiers.
— Je parie que tu as la marque du bikini, comme toutes les princesses, riposta-t-il sans retenir une moue narquoise.
— C’est beaucoup plus joli, répliqua-t-elle du tac au tac.
A court d’arguments, il leva sa bouteille pour lui porter un toast amusé.
— Je m’incline.
Soudain, à sa grande surprise, Katrina se pencha en avant et déclara tout bas :
— En fait, je me suis foulé la cheville.
Se penchant vers elle, il baissa la voix à son tour.
— Et c’est un secret ?
— Pas vraiment, c’est juste que…
Elle pinça ses lèvres pourpres, et Reed eut brusquement envie de l’embrasser.
Elle rougit.
Avait-elle eu la même pensée ?
Mais il chassa aussitôt cette supposition ridicule. Et opta pour une explication bien plus plausible.
— Tu as honte de t’être blessée ? demanda-t-il.
— C’était un accident stupide. Je fais en général très attention à mes chaussons, mais…
Mandy les interpella.
— Votre steak, bleu, à point ou bien cuit ?
— Bleu, répondit Reed sans quitter Katrina des yeux.
— A point, indiqua-t-elle. Et pas trop gros, s’il te plaît.
— Tu ne te sens pas d’attaque pour une portion de cow-boy ? railla-t-il.
Elle effleura son ventre plat.
— Mon partenaire doit être capable de me soulever.
— Tu as peut-être besoin d’un partenaire plus costaud.
— C’est perdre un kilo dont j’ai besoin.
— Pour moi, tu es parfaite.
Les mots étaient sortis malgré lui.
Katrina cilla, mais s’abstint de répondre. Puis elle se mordit la lèvre, avant de tourner résolument son attention sur Caleb, qui apportait le plat de steaks.
Reed avait dit quelque chose de mal. Il ne savait pas très bien quoi, en tout cas, elle l’avait brutalement mis sur la touche.
*  *  *
Katrina ignorait pourquoi, la veille au soir, elle avait parlé de sa cheville à Reed. L’aveu lui avait bêtement échappé et compromettait ses efforts constants de maintenir ses deux univers cloisonnés. Elle se jura de ne plus recommencer.
Depuis que la sœur de son père, la généreuse tante Coco, l’avait prise sous son aile des années auparavant, convainquant ses parents de la laisser venir vivre avec elle à New York, Katrina avait mené deux existences séparées. A New York, en formation de danse classique à l’académie, elle se sentait dynamique, vivante. Elle faisait partie de la mosaïque culturelle à laquelle tante Coco, peintre moderne renommée, avait pris soin de la confronter pendant qu’elle grandissait. Elle y trouvait sa place. Elle était normale, acceptée, voire respectée. Au Colorado, elle se sentait en décalage. Une anomalie, un être singulier qui ne devait montrer aucune fragilité.
Elle se demandait souvent ce qui avait décidé tante Coco à l’extraire de l’univers du ranch, en quoi elle avait reconnu une âme sœur chez la petite fille de dix ans. Elle avait toujours eu l’intention de lui poser la question. Mais Coco était morte d’une rupture d’anévrisme deux ans plus tôt, sans que Katrina ait eu la chance de l’interroger.
Aujourd’hui, parvenue au pied de l’escalier de sa maison familiale, elle rassembla son courage à deux mains. Ses deux frères et ses deux sœurs, déjà vêtus pour leur journée de travail, étaient attablés devant un solide petit déjeuner constitué de crêpes, de bacon et d’œufs brouillés. Que Mandy et Abigail puissent engloutir autant de calories tout en restant si minces ne cesserait jamais de l’épater.
En pivotant sur la dernière marche, elle prit garde à ne pas clopiner. Cela dit, Reed parlerait probablement de sa cheville à Caleb, qui à son tour le mentionnerait à Mandy. Une fois de plus, elle serait la branche faible du robuste arbre Jacobs.
Elle s’approcha de la table dans un chœur de « bonjour », prit la chaise libre à côté de Mandy, cherchant des yeux un fruit, voire un muffin aux céréales complètes. Mais on poussa dans sa direction un plateau de crêpes moelleuses, suivi de sirop d’érable et d’un monceau d’œufs.
— Merci, fit-elle sans y toucher. Je trouverai bien une pomme dans le frigo ?
Un silence tomba sur la tablée, tandis que quatre paires d’yeux la fixaient.
— Je mange peu au petit déjeuner, expliqua-t-elle.
Comme Abigail commençait à se lever, elle l’arrêta en sautant sur ses pieds.
— Non, non. Ne bouge pas, j’y vais.
La brutalité du mouvement relança la douleur dans sa cheville, mais elle réprima sa grimace de souffrance. Pendant qu’elle se dirigeait vers la cuisine, la conversation reprit, lui parvenant par l’ouverture percée dans le mur de séparation avec la salle à manger.
— Abigail et moi pouvons rester au ranch quelques jours de plus, déclara Seth. Mais, ensuite, on aura besoin de nous à Lyndon pour la campagne.
Alors que Katrina ouvrait une des doubles portes du grand réfrigérateur, son portable vibra dans sa poche. Il affichait un numéro new-yorkais inconnu. Elle s’éloigna au fond de la cuisine, afin de s’isoler des voix de ses frères et sœurs.
— Allô ?
— Bonjour, Katrina.
Elle serra les dents en reconnaissant Quentin Foster. Membre du conseil d’administration de Liberty Ballet, il lui avait fait des avances la dernière fois qu’ils s’étaient parlé.
— Je voulais savoir comment tu allais, poursuivit-il d’un ton plein de sollicitude.
— Bien, répondit-elle platement, se demandant comment couper la conversation avec diplomatie.
Quentin était un personnage important pour la compagnie de danse, mais son attitude avait radicalement changé, passant de la cour galante à une insistance proche du harcèlement.
— Nous sommes tous très inquiets pour toi.
— Je vais bien, et je rentre bientôt.
— « Rentre » ? répéta-t-il d’une voix plus aiguë. Tu as quitté New York ?
— Je suis en visite dans ma famille. Il faut que je te laisse. Merci de ton appel.
— Katrina, attends.
Elle se fit violence.
— Oui ?
— Est-ce que tu as repensé à ce que je t’ai dit ?
A savoir, qu’il devienne son amant ?
— Je n’ai pas changé d’avis, répliqua-t-elle.
Du coin de l’œil, elle surprit le regard curieux de Seth.
— Je dois y aller, Quentin. Merci encore de ton appel.
Rapidement, elle coupa la communication et remit le téléphone dans sa poche, reportant son attention sur la discussion qui allait bon train autour de la table.
— Aujourd’hui, Mandy va jeter un œil sur le troupeau de Blue Lake, disait Travis. Et moi, je vais aller voir combien de bêtes se sont déplacées dans le canyon.
La répartition du bétail sur les vastes prairies de leur domaine, en tenant compte des saisons, de la météo ou des pluies, relevait d’une science dont Katrina n’avait aucune idée. Elle avait souvent pensé que si elle avait vécu au XIXe siècle, elle aurait sans doute péri jeune par stupidité, à moins d’être éliminée par sa communauté, indignée de son incompétence.
— Le véto doit passer vers 11 heures, indiqua Mandy. Mais vous savez comment ça se passe.
— Je dois contacter le bureau de la campagne avant de commencer quoi que ce soit, annonça Abigail.
Elle aidait leur frère aîné qui briguait le poste de maire à Lyndon.
Katrina choisit une belle granny-smith, la rinça sous le robinet puis retourna à table.
— Et toi ? demanda Travis pendant qu’elle se rasseyait.
— Tu veux m’accompagner à cheval au lac aujourd’hui ? proposa Mandy.
Elle hésita, guettant les expressions de chacun. Ils avaient oublié, ma parole, songea-t-elle. Elle n’avait jamais maîtrisé ces animaux. Ils lui faisaient peur. La pensée d’être assise dessus durant six heures la terrorisait d’avance.
— J’ai un programme d’entraînement et de répétition plutôt strict, objecta-t-elle.
Seth balaya l’argument d’un geste.
— Prends un jour de repos.
— Je…
— L’air frais te fera du bien, ajouta Travis.
Seule Mandy la fixait avec curiosité.
— J’aimerais, mais je dois garder la forme.
Katrina appuya son mensonge d’une moue de regret.
— L’équitation est un excellent exercice, plaida Travis.
Elle tenta de changer de sujet.
— Est-ce qu’il y a une bicyclette dans le coin ?
Puisqu’elle n’avait pas accès à une salle de gym, le jogging serait le plus simple. Mais les secousses risquaient d’être trop brutales pour sa cheville convalescente, surtout sur terrain inégal.
Ses frères et sœurs échangèrent un regard.
— Une bicyclette ? répéta Seth.
— Pédaler est bon pour mes quadriceps.
Travis émit un petit son méprisant.
— Un peu de travail productif serait bon pour tes quadriceps aussi.
— Travis ! intervint Abigail.
— Il doit y avoir un vieux vélo dans la remise bleue, déclara Mandy. On ira voir après le petit déjeuner. Tu es sûre de ne rien vouloir de chaud en plus de ta pomme ?
— Non, c’est parfait.
Elle mordit dans le fruit, dont la saveur acide la ravit.
Après ce qui sembla une éternité, chacun retourna à son repas.
— On y va dès que tu es prête, proposa Mandy quelques instants plus tard.
— Je le suis.
Katrina se leva aussitôt. Elle préférait manger sa pomme en chemin plutôt que rester là, les nerfs à vif, à attendre d’autres remarques ou questions embarrassantes.
Mandy posa un Stetson cabossé sur sa tête. Les talons de ses bottes claquèrent sur les lamelles de bois de la véranda, tandis que Katrina suivait sans bruit sur les semelles de ses tennis. Ce matin, elle avait mis un jean délavé, une chemise blanche toute simple. Elle regretta de ne pas avoir pensé à glisser une casquette dans sa valise.
Il leur fallut presque cinq minutes pour atteindre la remise bleue, appelée ainsi à cause de sa porte bleue. Il y avait aussi la remise verte, la remise jaune et la remise de devant, qui avait une porte rouge. Katrina n’avait jamais réussi à comprendre ce manque de cohérence dans les noms. Mais elle avait cessé de poser ce genre de questions depuis fort longtemps.
Mandy se fraya un passage dans le bâtiment encombré.
— Tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de Caleb.
— Il a l’air sympa, répondit Katrina en toute sincérité.
De fait, Caleb s’était montré amical, courtois et drôle.
Mandy fit volte-face, la mine outrée.
— Sympa ? C’est tout ce que tu trouves à dire sur mon fiancé ? Il est extraordinaire !
— Je viens juste de refaire sa connaissance.
Caleb avait six ans de plus qu’elle, et elle se souvenait à peine de lui lorsqu’elle était enfant.
— Oui, c’est vrai. Mais ça saute aux yeux, non ?
La fausse indignation de sa sœur la fit sourire.
— Je suis sûre qu’il est extraordinaire. Et ça saute aux yeux qu’il est fou de toi.
— Oui, il l’est, minauda Mandy en se glissant de biais entre des étagères et un quad.
— Qui le lui reprocherait ? Tu es une affaire en or.
Même dans la pénombre, Katrina vit les yeux de Mandy étinceler de joie tandis qu’elle écartait des bidons en plastique afin de leur faciliter l’accès.
— Et toi ? demanda-t-elle.
— Je ne suis pas une très bonne affaire.
Qu’avait-elle à apporter à un homme ? Une vaste garde-robe de couturiers ? Une habileté à échanger des banalités dans les cocktails ? Une carrière à la fois exigeante et précaire ?
— Je veux dire, tu vois quelqu’un ? insista Mandy.
— Ah !
— Mais bien sûr que tu es une affaire en or, poursuivit sa sœur en déplaçant une lourde toile goudronnée. Une sorte d’épouse trophée rêvée.
Katrina n’avait pas envie d’être une épouse trophée.
— Non, je ne vois personne.
— Vraiment ? Et tous ces gars chic et riches qui vont aux mêmes fêtes que toi, alors ?
— Aucun ne m’a jamais demandé de sortir avec lui.
— Menteuse.
— D’accord, quelques-uns. Mais pas récemment.
Sauf si on comptait Quentin Foster. Le simple fait de penser à lui la fit frémir. Le comportement de cet homme l’avait profondément choquée. Il ne lui avait pas proposé de sortir avec lui, mais plus crûment, de coucher avec lui. Avant de la menacer.
— Les New-Yorkais ne savent pas reconnaître une femme bien, déclara Mandy. Ah, voilà.
Chassant Quentin de son esprit, Katrina se hissa sur la pointe des pieds pour voir par-dessus une pile de cageots. En effet, un solide VTT était appuyé à un établi. D’ordinaire, elle pédalait sur un vélo fixe dans la salle de sport située près de son appartement, mais elle s’adapterait.
— On va réussir à le sortir de là ?
— Facile, assura Mandy.
Elle le souleva, le porta par-dessus le fatras de la remise, puis dehors. Ensuite, elle regonfla les pneus avec le compresseur.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait tout ça, confessa Katrina, pleine d’admiration pour sa sœur.
— Tout quoi ?
— Gonfler les pneus, par exemple. Tu sais même te servir d’un compresseur.
— Toi, tu sais te tenir sur des chaussons à pointes. Bon, tu veux rouler beaucoup ?
— Oh ! Une vingtaine de kilomètres.
Après, elle ferait des assouplissements, un peu de musculation, et verrait comment sa cheville tenait le coup.
— Je vais chez Caleb, plus tard, annonça Mandy.
— Super.
— Si tu attends cet après-midi pour partir et que tu prends le chemin le long de la rivière, je peux te retrouver au ranch des Terrell et te ramener en voiture après le dîner.
Katrina hésita. Passer encore du temps en compagnie de Reed ne l’emballait pas. Cet homme la rendait nerveuse et la mettait mal à l’aise. Mais Mandy constituait le meilleur tampon entre elle et le reste de sa fratrie. En son absence, elle craignait que ses frères ne l’entraînent, à son corps défendant, dans une activité qu’elle pourrait regretter, comme monter à cheval.
— D’accord. Je te retrouve chez les Terrell.
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Reed avait encore du mal à se libérer des injonctions paternelles. Comme du vivant de Wilton Terrell, il se levait chaque matin avec en tête une longue liste de tâches à réaliser au ranch. Puis il travaillait dur jusqu’au soir. Et si quelque chose tournait mal, s’il faisait une erreur, ou s’il n’était pas au maximum de ses capacités, il s’armait par réflexe contre la colère de Wilton.
Bien entendu, il savait qu’il n’aurait plus jamais à affronter les foudres de son père, mais ses vieux réflexes étaient encore bien ancrés. Il commençait seulement à mesurer l’impact puissant de Wilton sur sa vie.
Son frère Caleb trouvait stupide qu’il continue à travailler aussi dur et cherchait un régisseur à plein temps pour encadrer les chefs d’équipe et les employés qui aidaient aux tâches quotidiennes. Mais Reed ne parvenait pas à décrocher aussi facilement.
La journée était terminée. De retour dans la sellerie, il accrocha sa selle, nettoya les brosses et les peignes dont il s’était servi pour panser son cheval, les rangea dans leurs tiroirs respectifs et ferma soigneusement le placard avant d’éteindre la lumière.
La boule orange du soleil couchant frôlait l’horizon, parsemé de nuages roses surplombant les pics enneigés des lointaines montagnes Rocheuses. Comme Reed se dirigeait vers la maison, un camion s’arrêta devant, et il reconnut le logo du ranch Jacobs sur la portière. Malgré lui, un élan d’excitation le saisit. Puis il vit que seule Mandy occupait la cabine. Pas de Katrina.
Il allongea le pas pour lui ouvrir la portière.
— Salut, Mandy.
Elle descendit du véhicule, prenant au passage un plat sur la banquette arrière.
— Brownies, indiqua-t-elle avec un sourire.
— Génial. Caleb doit être à l’intérieur.
— Avec Katrina ?
De nouveau, Reed ressentit une petite montée d’adrénaline.
— Katrina est là ?
— Je l’espère, répondit Mandy. Elle devait me rejoindre ici en fin d’après-midi.
— J’ai passé un bon moment dans l’écurie, donc je ne peux pas te dire.
Il avait dû manquer son arrivée. Pourtant, il ne voyait pas d’autre véhicule, alors peut-être Mandy se trompait-elle.
— Hmm, fit celle-ci, balayant le jardin du regard.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Elle est venue à vélo.
Elle se dirigea vers la maison et Reed lui emboîta le pas, lui prenant le plat des mains.
— Pourquoi à vélo et non à cheval ?
— Elle voulait faire de l’exercice.
Drôle d’idée, songea Reed.
Ils entrèrent. Caleb arpentait le vestibule, le téléphone à l’oreille. Il les salua du menton en continuant à s’entretenir avec son interlocuteur.
— Je vois mal comment ils pourraient compliquer davantage la situation. Je doute que Danielle veuille prendre l’avion jusqu’au Brésil. Si ? En personne ? Eh bien, qu’elle y aille ! Il va falloir octroyer un gros bonus à cette femme.
Mandy se dirigea vers la cuisine, puis en ressortit.
— Katrina est là ? articula-t-elle silencieusement à l’attention de Caleb.
Il haussa les épaules sans comprendre, poursuivant sa conversation téléphonique.
Le front soucieux, Mandy se tourna vers Reed.
— Elle longeait la rivière. Elle devrait déjà être arrivée.
— J’y vais, déclara-t-il, repartant aussitôt vers la porte.
Katrina se trouvait sans doute coincée quelque part sur le chemin. Ou alors, prise de fatigue, elle se reposait. A moins qu’elle ait un vrai problème. Mais c’était peu probable, le chemin était bien balisé et plutôt sûr. Reed pariait plus sur un simple retard qu’une catastrophe.
Il remonta l’allée en direction de l’écurie, enfourcha un quad garé devant et démarra l’engin. D’un coup d’œil au ciel, il estima qu’il disposait encore d’une bonne heure avant la tombée de la nuit. Même si cela suffisait, il ne voulait pas perdre de temps.
Il fit près de six kilomètres avant de repérer Katrina. La bicyclette était renversée sur le bas-côté, et Katrina, penchée dessus, paraissait toute petite et perdue au milieu d’un bosquet de trembles. Elle se leva à son approche, et ses épaules se détendirent lorsqu’elle le reconnut. Reed vit que la chaîne avait sauté, et ses mains délicates étaient noires de cambouis.
Elle méritait une bonne note pour l’effort, mais un blâme pour l’échec. Il connaissait des gamins de six ans capables de replacer une chaîne de vélo.
— On dirait que tu as des ennuis, lança-t-il, luttant pour ne pas sourire devant son attendrissant air d’impuissance.
— Après le virage, j’ai heurté une bosse et la chaîne est tombée.
— Et tu n’as pas réussi à la remettre ?
— Tu te moques de moi ?
Il inspecta la bicyclette à terre.
— Ne sois pas aussi susceptible, Katrina.
— Je ne…
— Tu te vexes pour un rien.
— Je ne suis pas mécanicien, bougonna-t-elle.
— Et moi, je ne suis pas une ballerine.
Elle ne trouva rien à répondre.
— Inutile que je me salisse les mains à la replacer ici, reprit-il en soulevant le vélo par le cadre pour le porter sur le quad. A moins que tu tiennes à faire le reste du trajet avec.
— Dans le noir ?
— Je te le déconseille. Mais à toi de voir.
Au moyen d’un tendeur, il accrocha le vélo à l’avant du quad.
— Non, répliqua-t-elle d’un ton acerbe. Je n’ai pas envie de finir le trajet à vélo.
— Au fait, tu n’as rien ? demanda-t-il un peu tardivement.
Elle ne paraissait pas blessée, mais c’était la première question qu’il aurait dû poser. Grossière erreur de sa part.
— Non, répondit-elle avec humeur.
— Tu n’es pas tombée, au moins ?
— Non. La chaîne a sauté, c’est tout. Je me suis arrêtée et j’ai essayé de la remettre, ajouta-t-elle en lui montrant ses mains maculées.
— C’est ce que je vois.
— Je ne me suis pas juste assise au bord de la route pour attendre un chevalier en armure étincelante.
— Tant mieux. Parce que c’est moi que tu as eu à la place.
Katrina cilla, honteuse de s’être laissée aller à son mouvement d’humeur.
— Merci, dit-elle.
Il sourit devant son embarras.
— Je ne pêchais pas les remerciements. Mais je t’en prie.
Elle semblait si vulnérable dans l’immensité du paysage qu’il sentit son cœur se serrer.
— Je suppose que ces choses-là arrivent par trois, lâcha-t-elle soudain.
Perplexe, il la fixa, se demandant ce qui lui avait échappé.
— Par trois ?
— D’abord, ce chausson de danse qui craque, expliqua-t-elle avec un regard piteux à sa cheville. Ensuite, j’ai failli trébucher sur des câbles derrière la scène parce qu’ils étaient à moitié cachés sous un rideau. Et maintenant, la chaîne.
L’image de Katrina chutant à cause de câbles mal rangés le fit frémir. Mais il garda une voix neutre.
— En effet, on dirait que tu as joué de malchance ces derniers temps.
— L’ironie, c’est que cette fois, le but était précisément d’éviter les ennuis, soupira-t-elle.
— Bravo.
— Mandy voulait que je monte à cheval, continua-t-elle. Mes frères insistaient et je savais que de toute façon… Enfin, bref. Donc j’ai pensé… — elle désigna la bicyclette démantelée — pédaler est un de mes exercices préférés.
Il l’imagina avec effroi pédaler dans l’enfer des voitures en plein centre de New York.
— Dans Central Park ?
— A mon club de sport, concéda-t-elle. Sur un vélo fixe.
Bien qu’il fût fortement tenté de la taquiner sur ce point, Reed se sentit soulagé. Il préférait la savoir juchée sur un vélo à l’intérieur d’un bâtiment plutôt que slalomant entre les camionnettes de livraison, les bus et les taxis.
— Je peux t’installer celui-ci en stationnaire sur une barre, s’entendit-il proposer. Dans l’écurie. Ce ne serait pas très high-tech, mais je peux ajouter un peu de résistance sur le pédalier, et au moins, tu ne risquerais rien.
Alors même qu’il formulait la proposition, il s’interrogea sur sa santé mentale. Qu’est-ce qui lui prenait ? Il avait un million de tâches plus urgentes à accomplir.
— Mes frères vont se moquer de moi.
Il l’observa tandis qu’elle le rejoignait près du quad, ébloui par la beauté de son visage, la profondeur de ses yeux, la grâce de sa bouche au rose intense.
— Ça peut rester notre secret.
Hésitante, elle le considéra avec attention. Puis elle soupira.
— Je ne peux pas courir à cause de ma cheville. Or, je dois m’entretenir. Hier j’ai passé la journée assise dans des avions. Je comptais m’échauffer en pédalant, puis faire des étirements. Maintenant, mes muscles sont froids.
— Tu as froid ?
— Trop froid pour des étirements.
D’un geste vif, il déboutonna sa chemise.
— Qu’est-ce que tu…
— Mets ça, grommela-t-il en la drapant sur ses épaules.
Avec la vitesse et le vent lorsqu’ils rouleraient, il allait faire encore plus froid.
— Mais je n’ai pas besoin…, protesta-t-elle.
Son regard tomba sur son torse dénudé, et elle cilla, avant de détourner les yeux et d’enfiler la chemise sans un mot. Les manches dépassaient d’au moins quinze centimètres au bout de ses doigts, et elle les roula sur ses avant-bras.
Une fois la chemise boutonnée, son petit pantalon noir et son joli T-shirt rose disparurent sous l’ample tissu.
— Ravissant, commenta-t-elle.
Il inclina la tête d’un air narquois.
— C’est la collection printemps-été de Dior.
— Tu connais Dior ?
— Cela te surprend ?
— C’est une marque de haute couture.
— Sans blague. On a la télé satellite ici, tu sais.
— Et tu regardes les défilés de haute couture ?
— Rarement, admit-il. Mais ils fournissent à l’occasion une référence de culture générale durant les shows de rodéo professionnel.
— Je t’ai insulté ? demanda-t-elle, désolée.
— Je ne vis pas dans une grotte, Katrina.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit.
Reed enjamba le quad. Il ne se sentait pas insulté. Et il se fichait de ce qu’elle pensait de ses habitudes télévisuelles.
En vérité, elle avait bien touché un point sensible. Peut-être parce qu’elle avait souligné leurs immenses différences. Non que cela ait la moindre importance, se morigéna-t-il. Mademoiselle Katrina Jacobs avait beau être sexy en diable, il garderait ses mains dans ses poches et ses pensées pour lui. Sa vie était bien assez compliquée comme ça.
— Grimpe, ordonna-t-il d’un ton rogue en s’avançant sur le siège pour lui laisser de la place.
Elle s’approcha avec méfiance, mesurant la hauteur de l’engin.
— Tu veux de l’aide ?
— Non merci.
— Pose une main sur mon épaule.
Après un moment d’hésitation, elle obtempéra.
— Pied gauche sur le cale-pied, poursuivit-il.
— D’accord.
Il empoigna son bras pour la maintenir en équilibre.
— Maintenant, monte et bascule ta jambe par-dessus le siège. Attrape mon autre épaule s’il le faut.
Le quad frémit à peine sous son poids lorsqu’elle s’assit, les seins frôlant son dos et ses cuisses se plaquant contre les siennes. Il l’entendit étouffer un hoquet.
— Tu vas devoir t’accrocher à moi.
— Je sais, souffla-t-elle.
Il mit le contact, et le moteur ronfla. Mais il attendit qu’elle suive ses instructions pour démarrer.
— Katrina ?
— Mes mains sont sales, objecta-t-elle.
— Je m’en fiche.
A tâtons, il lui saisit les poignets, passa ses bras minces autour de sa taille et cala ses mains sur son abdomen nu.
Il sentit ses seins s’écraser contre son dos, sa joue entre ses omoplates, l’intérieur de ses cuisses enserrer ses hanches. Un désir violent et douloureux le saisit, et il se demanda combien de temps il pouvait raisonnablement prendre pour faire le trajet du retour. Il avait envie qu’elle reste enroulée autour de lui pendant des heures et des heures.
*  *  *
Sous la douche dans la salle de bains des Terrell, Katrina sentait sa peau frissonner encore là où elle avait pressé le corps de Reed, c’est-à-dire à peu près partout, des genoux à la racine de ses cheveux. Le quad grondait entre ses jambes pendant que la chaleur irradiant du dos de Reed traversait successivement chemise, T-shirt et soutien-gorge.
Mandy lui avait apporté des vêtements de rechange. En fait, elle avait emporté sa valise complète. La prenant à part, elle avait confessé comploter pour qu’elles passent la nuit au ranch Terrell, afin de pouvoir dormir avec Caleb. Katrina avait accepté sans rechigner. S’éloigner de la maison familiale était bénéfique à son état d’esprit. Et être ici avec Mandy était moins éprouvant sur le plan émotionnel que d’affronter toute la fratrie réunie. Caleb avait accueilli le plan avec enthousiasme, tandis que Reed s’était abstenu de tout commentaire.
Katrina repoussa le rideau de douche et sortit avec précaution de la haute baignoire. La salle de bains était bien agencée, mais disposait de peu d’espace pour poser des affaires, et n’offrait que deux crochets pour suspendre vêtements et serviettes derrière la porte. Tandis qu’elle se séchait et enveloppait ses cheveux mouillés d’une serviette, elle comprit son erreur.
Ses habits imbibés de sueur formaient un tas sur le panier à linge, alors que ses vêtements propres étaient toujours pliés dans sa valise dans la chambre d’amis. Elle allait devoir franchir tout le couloir nue sous un drap de bain. Il n’y avait même pas de peignoir qu’elle puisse emprunter.
Résignée, elle drapa du mieux qu’elle put la plus grande serviette autour de son corps, puis vérifia dans la glace embuée qu’elle recouvrait bien l’essentiel, au cas où elle croiserait quelqu’un. Ensuite, elle roula sa tenue de sport et sa lingerie en boule sous son bras avant d’entrebâiller la porte et s’assurer que la voie était libre.
Pas un bruit. La chambre d’amis se trouvait au bout du couloir, à l’opposé de l’escalier. Il ne lui faudrait que quelques secondes pour l’atteindre.
Elle inspira à fond, ouvrit grand la porte, écouta encore, puis trottina à toute allure sur le parquet et se précipita dans la chambre, dont elle referma rapidement la porte, soulagée d’être en sécurité. Elle s’y adossa, les yeux clos, avec un soupir de gratitude.
— Katrina ?
La voix de Reed la fit sursauter. Elle poussa un petit cri. Le drap de bain glissa, révélant un instant ses seins, jusqu’à ce qu’elle agrippe les coins, en quête d’un mot cohérent.
— Que…
— Excuse-moi, dit-il, détournant très vite son regard. Mandy m’a demandé de t’apporter des draps propres.
— Je…
Elle sentait ses joues devenir écarlates. Le reste de son corps s’empourprer aussi. Le désir monta en flèche et alluma un lent brasier au bas de son ventre.
Il fallait qu’elle dise quelque chose. Mais, l’esprit vide, elle n’arrivait pas à formuler la moindre pensée cohérente.
Reed s’avança dans sa direction, veillant à garder les yeux rivés au sol.
— Je vais te laisser.
Katrina s’intima de bouger, de débloquer le passage pour qu’il puisse sortir. Pourtant ses pieds restaient comme englués dans le tapis, tandis que son cœur battait à tout rompre.
Il s’approchait, de plus en plus près, et elle restait, immobile, comme paralysée.
Un coup frappé à la porte derrière elle la fit bondir.
— Katrina ? cria Mandy. Tu es là ?
Soudain, elle se rendit compte de l’absurdité de la situation. Et récupéra son sens de l’humour. Espérait-elle vraiment que Reed la séduise dans sa chambre ? Avec Mandy et Caleb en bas ? Ridicule. Mais ce fut plus fort qu’elle. Autant tout tourner en dérision.
— Je suis toute nue, lança-t-elle à sa sœur. Et Reed refait le lit.
Il y eut un grand silence de l’autre côté du battant.
— Je pensais que ta douche durerait plus longtemps, protesta Reed.
— Pourquoi ? Parce que je suis de New York ?
— Parce que tu es une fille.
— Je suis une femme, pas une fille.
— Maintenant, tu as des draps frais, riposta Reed, les narines frémissantes de colère. Laisse-moi passer.
Il la saisit par l’épaule pour la repousser. Sa large main chaude et calleuse imprima une empreinte brûlante sur sa peau. Il ouvrit la porte à la volée.
— Simple cafouillage, expliqua-t-il à Mandy. Ta sœur se croit drôle.
Le regard de Mandy passait de l’un à l’autre.
Katrina avait un mal fou à contrôler la violente pulsion sexuelle qu’elle éprouvait envers lui. Que ses sens se déchaînent ainsi était étrange et plus que perturbant.
Peut-être était-ce dû au stress de l’après-midi. Après tout, il était venu à son secours. Il lui avait prêté sa chemise et l’avait ramenée ici, au chaud et en lieu sûr. Son comportement chevaleresque avait-il déclenché une sorte de revirement hormonal, de réflexe reptilien qui remontait à la nuit des temps ? Pourvu que ce soit temporaire…
— Caleb est en train de nous servir un verre de vin, annonça Mandy en l’observant avec attention.
— Alors je vais vite m’habiller, répliqua-t-elle, un sourire insouciant placardé sur ses lèvres.
Dans le domaine du sexe, l’esprit dépassait manifestement la matière, or elle était une personne très disciplinée. Reed n’était qu’un homme. Un cow-boy têtu, par-dessus le marché. Elle les préférait plus urbains et raffinés, du genre capables de parler littérature, cuisine gastronomique et événements mondiaux même après avoir retiré leur smoking.
Mandy recula dans le couloir, attendant visiblement que Reed la rejoigne. Ce qu’il fit, l’air mécontent.
— C’était un accident, insista-t-il.
Mandy acquiesça.
— Je sais. Ça aurait pu arriver à n’importe qui.
Les mâchoires serrées, Reed se retourna vers Katrina.
— Tu n’es pas drôle du tout.
Mais l’instant suivant, son regard ardent la balaya de sa tête enturbannée à ses pieds nus, puis remonta.
Malgré elle, ses orteils se recroquevillèrent sur le tapis, et son ventre se noua. Oh ! Seigneur…
*  *  *
Le lendemain, Katrina se réveilla aux premières heures de l’aube, puis fut incapable de se rendormir. Perturbée par le décalage horaire, sa cheville douloureuse et la présence de Reed dans son lit de l’autre côté du mur, son esprit n’arrivait pas à se relaxer.
Puisque sa sœur avait apporté toutes ses affaires, elle avait le choix. Elle enfila un simple justaucorps noir, puis chercha à travers la maison un lieu propice à la gymnastique. Au sous-sol, elle découvrit une salle de jeu qui était parfaite : un grand espace au milieu, un tapis berbère au sol et une corniche le long des murs, à une hauteur lui permettant de s’appuyer pour l’équilibre.
Après avoir allumé son baladeur et mis les écouteurs, elle enchaîna des exercices d’aérobic modéré, réchauffant peu à peu ses muscles. Puis elle fit une série d’étirements et de grands écarts, latéral d’abord, facial ensuite, enfin de l’autre côté, le tronc ployé en avant, les bras tendus.
Au bout d’un certain temps, elle s’interrompit, se sentant observée. Elle se tourna et vit Reed, nonchalamment appuyé contre l’encadrement de la porte.
— J’ai vu la lumière, dit-il.
Il entra dans la pièce, vêtu d’un jean et d’un T-shirt blanc, les muscles saillants, les cheveux ébouriffés.
Katrina ramena ses jambes sous elle et se remit debout.
— Je ne pouvais pas dormir. Le décalage horaire.
— Moi non plus. Mais pas à cause du décalage horaire. Je fais des saucisses et des œufs, ajouta-t-il en pointant le plafond. Tu as faim ?
— Je mange peu au petit déjeuner.
Réticente à s’arrêter pendant que ses muscles étaient échauffés, elle gagna le mur, agrippa la corniche d’une main, et attrapa de l’autre le pied de sa jambe repliée derrière elle.
— Tu ne parais pas manger beaucoup en général, observa Reed.
— Le poids compte dans mon métier.
Non seulement être mince était essentiel à son allure sur scène, mais elle devait penser à ses partenaires masculins.
— Tu pèses combien ?
Elle lui décocha un coup d’œil incrédule.
— Tu crois vraiment que je vais te répondre ?
— Pourquoi pas. Je dois peser le double, voire le triple.
— Reed, on ne demande pas son poids à une femme.
— Répète ça.
— On ne demande pas son poids à une femme ?
— Non, la partie « Reed ».
Katrina fronça les sourcils. Reed était-il en train de flirter avec elle ? Qu’est-ce qu’il lui prenait ?
Durant un long moment, il soutint son regard.
— Je t’ai préparé quelque chose, reprit-il.
Si Reed se mettait en tête de flirter avec elle, elle devrait décider d’une conduite à tenir. La manière dont elle était censée réagir différait complètement de celle dont elle avait envie.
— C’est quoi ? demanda-t-elle, penchée en avant, les mains à plat près de ses pieds rassemblés.
— Une surprise.
— Je dois deviner ?
Elle se redressa, leva la jambe contre le mur, allongea son corps sur toute sa longueur, jusqu’aux orteils.
— Non, je… Mais comment tu fais ça ? s’exclama-t-il.
— Ça quoi ?
— T’étirer et te tordre dans tous les sens.
— Question d’entraînement.
Elle avait commencé à l’âge de dix ans, quand son corps était d’une souplesse incroyable.
— Bon, reprit-elle, tu as éveillé ma curiosité.
— Tu veux venir voir ?
— Tout dépend où.
— Dans l’écurie. Tu as intérêt à enfiler un truc plus chaud, ajouta-t-il en détaillant son corps à peine vêtu. Et souviens-toi que les ouvriers travaillent dehors.
— Je monte sur scène avec moins que ça sur le dos, tu sais, répliqua-t-elle.
— Oui, mais ici, tu es dans le Colorado.
Elle se dirigea vers la porte, Reed sur ses pas.
— Très bien. Il te reste une de ces grandes chemises ? Elle couvrira tout ce qu’il faut.
— Ce qui est à moi est à toi. En fait, j’ai même un joli pyjama qui te plairait. Ecossais vert et rouge. Tu prends le haut.
Et lui, le bas. Oui, il flirtait, c’était incontestable. Elle s’arrêta brutalement sur le seuil de la pièce.
— Tu ne devrais pas faire ça, dit-elle.
— Faire quoi ?
— Parler de partager un pyjama.
Les lèvres de Reed dessinèrent une moue moqueuse.
— Tu croyais que c’est ce que j’avais en tête ?
— Je sais que c’est le cas.
Un silence s’installa.
— D’accord, finit-il par admettre.
Il la fixait, et elle sentit une spirale de feu au centre de son corps.
— Tu devrais aller t’habiller, murmura-t-il d’une voix rauque. Maintenant.
Il avait raison. Ils avaient poussé le jeu aussi loin que permis. Sans un mot, elle pivota sur ses talons et grimpa l’escalier. Elle sentit son regard sur elle jusqu’au palier. Ensuite, à son grand soulagement, il retourna dans la cuisine.
De retour dans la chambre d’amis, elle chassa leur petit échange émoustillant de son esprit et s’intima de se ressaisir. Une fois changée, elle redescendit.
Ils gagnèrent ensemble l’écurie principale, la traversèrent jusqu’à un angle isolé par un demi-mur. Stupéfaite, elle considéra la machine qu’il avait fabriquée avec son vélo.
— Comment as-tu fait ça ? Quand as-tu fait ça ?
La bicyclette était fixée sur un support, la roue avant retirée, des rouleaux compressant la roue arrière. Ces rouleaux étaient reliés à une tige filetée pourvue d’un écrou papillon permettant de modifier la tension.
— Ce matin, répondit Reed. Je te l’ai dit, je ne pouvais pas dormir.
— Je ne croyais pas que tu étais sérieux.
— Sur le fait de ne pas dormir ?
— Sur le fait d’immobiliser mon vélo.
— C’est ce que tu voulais.
— Non, c’est ce que tu as proposé, rectifia-t-elle.
Katrina ignorait pourquoi elle était contrariée. Peut-être parce qu’il ne lui avait pas laissé le choix. Peut-être devenait-elle susceptible quand un homme lui disait ce qu’elle devait faire. Ou peut-être la colère était-elle simplement l’émotion la plus facile à gérer en ce moment, s’agissant de Reed.
— Te balader à vélo autour du ranch est trop dangereux pour toi, souligna-t-il.
— C’est ton point de vue.
— C’est le point de vue de tout le monde.
— Donc tu as décidé de m’arrêter ?
Il acquiesça sèchement.
— Voilà.
— Un peu autoritaire, tu ne trouves pas ?
— Quoi ? De prendre soin de ta sécurité ?
— Je suis adulte, Reed.
— Et ?
— Et ce n’est pas à toi de décider comment assurer ma sécurité.
Reed émit un grognement incrédule.
— C’est moi qui suis venu à ton secours hier.
— Personne ne te l’avait demandé.
— Si, Mandy.
— Eh bien, pas moi.
— Alors j’aurais dû te laisser là-bas ?
— Tu aurais dû me demander avant de bloquer mon vélo.
Elle ne voyait pas pourquoi elle en rajoutait autant. En vérité, ça allait être beaucoup plus facile de pédaler là, sans avoir à forcer sur sa cheville et ni surveiller les obstacles ou risquer de tomber en panne.
— Tu veux que je le démonte ? riposta-t-il.
Percevant une pointe de peine dans son expression tendue, elle regretta sur-le-champ sa réaction.
— Non. Non, je ne veux pas.
— Tant mieux.
Son ton était dur. Il tourna les talons, la laissant seule.



- 3 -
Les bonnes actions ne sont pas toujours récompensées. Tout en posant brutalement une poêle sur la cuisinière, Reed se demanda si la stupidité lui avait fait oublier cet adage empli de bon sens.
Il en avait par-dessus la tête d’être critiqué et que ses efforts ne soient pas appréciés. C’était un des jeux préférés de son père, prétendre vouloir une chose, puis changer les règles au dernier moment et agir comme si Reed avait mal compris ses instructions.
Il retourna les saucisses sur le gril et cassa deux œufs supplémentaires dans un saladier.
— Mmm, ça sent bon, lança Caleb en entrant dans la pièce. Je n’arrive pas à croire que tu cuisines aussi bien.
— Moi je n’arrive pas à croire que tu cuisines aussi mal, répliqua Reed.
Son frère avait vécu les dix dernières années à Chicago, à bâtir son entreprise, Active Equipment. Sans les restaurants et les plats à emporter, il serait mort de faim depuis longtemps.
Caleb se servit une tasse de café.
— Je pensais que tu serais déjà au travail, à cette heure-ci, observa-t-il.
— Simple accès de fainéantise, je suppose.
— Holà, fit Caleb, alerté par son ton. Qu’est-ce qu’il se passe ?
— Rien.
Avec une fourchette, Reed battit les œufs, ajouta oignons, sel, poivre, et une bonne giclée de lait.
Sa tasse à la main, Caleb s’appuya au plan de travail.
— On n’est que toi et moi ici, frérot. Il n’est plus là.
— Je sais qu’il n’est plus là, rétorqua Reed, s’efforçant d’adopter un visage impassible. D’après Corby, les pièces pour le système d’irrigation du champ d’avoine sont arrivées. Je vais commencer par là.
— Envoie un ouvrier s’en occuper.
— Pas la peine.
Il n’avait pas l’intention de devenir un fermier en fauteuil. Le système d’irrigation devait être réparé, et il savait le faire.
— Est-ce que tu as eu le temps de jeter un œil aux CV de régisseurs ? demanda Caleb.
— Pas encore.
— Est-ce que tu comptes jeter un jour un coup d’œil aux CV de régisseurs ?
— J’ai dit que je le ferais, répondit Reed en versant les œufs battus dans la grande poêle crépitante.
C’était Caleb qui souhaitait embaucher un régisseur à plein temps. Pour Reed, diriger le ranch lui-même ne posait aucun problème.
— Quelle vilaine mouche t’a piqué ce matin ?
— Bonjour, Caleb.
Katrina entra d’un léger dans la cuisine. Sans se retourner, Reed saisit une spatule et battit les œufs. Il sentit le regard de son frère s’attarder sur lui avant de la saluer joyeusement.
— Bonjour Katrina. Bien dormi ?
— Oui, merci.
Aucune trace de contrariété dans sa voix mélodieuse. Manifestement, elle était passée à autre chose. Eh bien, lui aussi, alors. Il pivota pour lui faire face.
— Des œufs ? proposa-t-il.
Une lueur de perplexité brilla dans ses beaux yeux bleus.
— Non, merci.
Il savait qu’il lui avait déjà posé la question ce matin. Mais à quoi s’attendait-elle ? Qu’il avouerait avoir passé l’heure précédente avec elle ? Qu’il expose à Caleb les détails de leur dispute ?
Lui proposer des œufs était parfaitement normal dans ces circonstances.
— Un fruit, alors ? poursuivit-il, sans parvenir à masquer la tension de sa voix.
— Avec plaisir, répondit-elle, lèvres crispées.
— Il y a des oranges sur la table, du raisin et des prunes dans le frigo. Sers-toi.
Caleb fit un pas en avant.
— Laisse-moi…
— Je suis sûr qu’elle est capable d’ouvrir une porte de réfrigérateur, l’interrompit-il aussitôt.
— C’est quoi, ton problème, Reed ?
— Tout va bien, intervint Katrina en se dirigeant vers le réfrigérateur. Il a peur que je sois uniquement décorative.
— Elle est notre invitée ! protesta Caleb.
— Qui est une invitée ? demanda Mandy en faisant à son tour irruption dans la cuisine. Moi ?
Elle fonça sur Caleb pour lui planter un baiser sur la joue. Les cheveux humides, sans maquillage, vêtue d’une chemise aux manches retroussées, d’un jean délavé et de boots pratiques, elle illustrait aux yeux de Reed le genre de femmes qui devrait l’attirer.
— Non, moi, rectifia Katrina depuis le réfrigérateur.
En contraste, cette dernière portait


Titre original : A COWBOY IN MANHATTAN
Traduction française : MARIEKE MERAND-SURTEL
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PASSIONS®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Couple : © ANNA POWLALOWSKA/FREE/OREDIA
Chevaux : © ROYALTY FREE/ISTOCKPHOTO
© 2012, Barbara Dunlop. © 2012, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-3418-4
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr


OEBPS/cover/cover.jpg
BARBARA DUNLOP -

Passion

au Colorado
ALLISON LEIGH

La nouvelle

vie d’une héritiere






